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Ceci
doit être joué très sérieux, très réaliste, pour faire ressortir les énormités
du texte. C’est censé être une pièce pour les petites filles sages, pour les
inciter à être bonnes, obéissantes, etc. Il ne faut surtout pas charger, ni
grimacer.



Prologue


 


Rideau baissé, une des petites
filles (Camille) vient devant le rideau, très sage, très convenable, tenant à
la main un livre de la « Bibliothèque Rose ». Elle l’ouvre et lit la
lettre de présentation de la Comtesse de Ségur :


 


À ma
petite-fille


PRIMEVÈRE-MAGDELEINE


DE
GALLIFFET


 


Voici, ma chère enfant, un livre qui
te raconte l’histoire d’une petite fille qui, au lieu d’être modeste, obéissante
et pieuse comme toi, fut une orgueilleuse, une raisonneuse et une répondeuse. Tu
verras comme le bon Petit Jésus l’en a bien punie. Puisse cette histoire t’inciter
à toujours suivre les conseils de tes excellents parents et à ne pas regarder
par le trou de la serrure lorsqu’ils sont au lit.


Ta grand-mère


COMTESSE DE SÉGUR


née Rostopchine


 


P.S. La dernière fois que tu es
venue me voir, j’ai très bien vu que les chocolats que tu m’apportais avaient
été achetés au kilo chez Félix Potin. Nous en reparlerons.



Scène I


 


Décor : un coin de parc, gravier,
pelouse, arbres, peut-être statue. Au loin : château cossu XIXe siècle.
De temps en temps, on entend des chants d’oiseaux.


 


 


VOIX
« OFF »


 


Camille et Madeleine jouaient à la
poupée dans le parc du château. C’étaient deux petites filles très raisonnables
qui ne faisaient jamais de bêtises. Ce jour-là, leur maman, Madame de
Fleurville, leur avait permis d’inviter à goûter deux de leurs amies, Sophie et
Louise, dont les parents habitaient des châteaux du voisinage.


 


 


(Pendant que la voix off dit le
texte ci-dessus, Camille et Madeleine miment l’accueil de leurs deux amies, joyeuses
mais bien élevées, etc. Puis toutes quatre s’assoient sur des chaises de jardin
et jouent avec leurs poupées.)


 


 


SOPHIE


 


Ma pauvre poupée est toute sale, alors
que les vôtres sont propres et fraîches. Ce n’est pas juste !


 


 


MADELEINE


 


Ta poupée est sale parce que tu ne
la laves jamais. Si tu étais moins paresseuse, ta poupée serait aussi fraîche
que les nôtres.


 


 


SOPHIE,
appelant


 


Ma bonne ! Ma bonne !


 


 


Mais personne ne répond. Sophie
crie et trépigne. Enfin, Félicité, la bonne de Sophie, arrive. Elle jaillit d’un
buisson de lilas. Elle est toute décoiffée et ses joues sont très rouges.



Scène II


 


Les mêmes ; Félicité, la
bonne de Sophie.


 


 


FÉLICITÉ, haletante


 


Voilà, voilà, mam’selle !


 


 


SOPHIE,
en colère


 


Où étais-tu ? Tu dois toujours
être là quand j’ai besoin de toi ! Tiens, pour n’avoir pas été là quand je
t’ai appelée ! (Elle la gifle.) Tiens, pour m’avoir fait attendre !
(Elle lui arrache les cheveux.) Tiens, pour m’avoir mise en colère !
(Elle la mord.)


 


 


FÉLICITÉ


 


Mais, mam’selle…


 


 


SOPHIE


 


Ma parole, tu raisonnes ! Tiens,
pour faire la raisonneuse ! (Elle lui donne un coup de pied dans le
ventre.) Raisonneras-tu encore ?


 


 


FÉLICITÉ


 


Oh non, mam’selle ! Certainement
pas, mam’selle ! Mais il faut tout de même bien que je dise à mam’selle…


 


 


SOPHIE


 


Comment ? Tu réponds, je crois ?
Tiens, pour faire la répondeuse ! (Elle lui tord les seins.) Répondras-tu
encore ?


 


 


FÉLICITÉ


 


Non, mam’selle ! Non, oh non, pas
du tout, mam’selle ! Je…


 


 


SOPHIE


 


Encore ? (Elle fait mine de
prendre une chaise pour l’en frapper.)


 


 


FÉLICITÉ


 


Non, non ! Rien, mam’selle !
Je ne dis rien ! Rien de rien ! Je ne dirai plus jamais rien, puisque
cela vous contrarie, ma chère, mon excellente petite maîtresse, vous qui êtes
si bonne de bien vouloir me permettre de travailler jour et nuit pour vous en
échange d’une nourriture simple mais féculente et tenant bien au corps, ainsi
que d’un coin à moi toute seule pour dormir, sous l’escalier, derrière les
poubelles, et qui êtes tellement charitable que vous faites semblant de ne pas
voir quand je fouille subrepticement dans les poubelles afin d’y recueillir les
épluchures de pommes de terre que je porte chaque dimanche à ma vieille maman
paralysée des quatre membres et de l’oreille droite dont je suis l’unique
soutien sur cette terre pour lui faire cuire une grande lessiveuse de soupe d’épluchures
de pommes de terre, claire, certes, ce qui est d’ailleurs recommandé pour la
digestion des personnes alitées, mais néanmoins suffisamment nourrissante pour
quelqu’un qui ne gagne pas ce qu’il mange, car il reste toujours un peu de
chair après la peau des pommes de terre, quelque soin que l’on prenne à les
éplucher, et ma pauvre vieille maman, tout au long de la semaine, en absorbant
sa soupe qu’elle aspire, froide, à l’aide d’une paille fixée solidement à sa
bouche par un ingénieux système que j’ai fait bricoler par le maréchal-ferrant
à partir d’un vieux piège à taupes combiné avec un harnais de cheval, ma pauvre
vieille maman, dis-je, pense à vous, ma bonne, ma gentille petite maîtresse
grâce à qui elle peut survivre et jouir encore de la beauté du monde tel que l’a
voulu le Créateur, béni soit son Saint Nom, et elle rassemble ses forces pour
verser une larme de douce joie, c’est bien le seul geste qu’elle puisse faire. Et
encore, d’un seul œil.


 


 


SOPHIE,
sévère


 


Ainsi, tu voles effrontément mes
chers parents, et tu crois que je suis ta complice ? Sais-tu bien que les
épluchures font du fumier, et que le fumier c’est de l’or ? C’est mon
précepteur qui me l’appris. Et ce piège à taupe ? Ce harnais ? Hum ?
(Terrible.) Nous reparlerons de cela, ma fille. En attendant, me
diras-tu enfin où tu étais passée ?


 


 


FÉLICITÉ,
pleurant


 


Certainement, mam’selle ! J’étais
avec Monsieur le Général Dourakine, mam’selle ! Juste là, pas bien loin, derrière
les lilas, mam’selle, et je serais accourue plus vite si ce n’était que
Monsieur le Général ne voulait pas me lâcher, vu qu’il était sur le point d’y
arriver, qu’il disait, et que ça ne lui était plus arrivé depuis la Bérézina, qu’il
disait.


 


 


SOPHIE


 


Sur le point d’y arriver, dis-tu ?


 


 


FÉLICITÉ


 


C’est ça, tout juste, mam’selle.


 


 


SOPHIE


 


D’arriver à quoi ?


 


 


FÉLICITÉ,
tortillante


 


D’arriver là ousqu’il avait l’idée d’aller,
mam’selle.


 


 


SOPHIE


 


Et où avait-il l’idée d’aller ?


 


 


FÉLICITÉ,
se tortillant de plus en plus


 


Dame, là ousqu’ils ont tous l’idée d’aller,
mam’selle.


 


 


SOPHIE


 


Mais quel est cet endroit où ils
veulent tous aller ? C’est justement ça que je te demande, triple buse !
Tu as donc juré de me faire enrager jusqu’à ce que je t’arrache la peau du dos
avec ma petite pelle ?


 


 


FÉLICITÉ,
effrayée


 


Non, mam’selle ! C’est sûrement
pas ça que je veux, ma bonne, ma chère, mon excellente petite maîtresse !


 


SOPHIE


 


Alors, dis-moi immédiatement où
voulait aller le général Dourakine, et où ils veulent tous aller, et qui
sont-ils, ces gens qui veulent tous aller au même endroit, et qu’est-ce que c’est
que cette espèce de bave épaisse comme du tapioca refroidi qu’il y a sur le
devant de ta jupe et sur tes souliers ?


 


 


FÉLICITÉ


 


Euh…


 


 


SOPHIE,
s’énervant


 


Et puis, qu’en ai-je à faire, de
toutes ces histoires * (Trépignant.) Pendant ce temps-là, ma pauvre
poupée est toute sale et mes amies me font honte ! C’est à moi que tu
appartiens, pas au Général Dourakine ! Tiens, prends ma poupée, débarbouille-la,
peigne-la et habille-la. Ne reste pas là à pleurer comme une dinde. Oh ! je
t’arracherai les yeux, je te sortirai les boyaux du ventre, je ferai mes
besoins sur tes habits du dimanche ! (Elle le fait.)


 


 


Félicité ramasse la poupée et s’en
va en marmonnant des choses entre ses dents.



Scène III


 


VOIX
« OFF »


 


Camille et Madeleine consolent de
leur mieux la pauvre petite Sophie. Louise, à l’écart, pensive et grave, considère
tout cela et réfléchit profondément.


 


 


LOUISE


 


Cependant, moi, à l’écart, pensive
et grave, je considère toutes ces choses et je réfléchis profondément.


 


 


CAMILLE


 


Allons, ne laissons pas les petites
contrariétés nous gâcher cette belle journée. À quoi pourrions-nous jouer ?


 


 


MADELEINE


 


Père m’a dit qu’il avait lu dans un
livre que si l’on creuse un puits très profond on peut atteindre le centre de
la Terre. Si nous jouions à creuser un puits jusqu’au centre de la Terre ?


 


 


SOPHIE,
battant des mains


 


Oh oui ! Oh oui ! Oh, la
bonne idée ! Creusons, creusons, mes chères, mes excellentes amies ! Peut-être
y a-t-il, au centre de la Terre, des petite bêtes très mignonnes que personne n’a
jamais vues ?


 


 


CAMILLE


 


C’est bien possible.


 


 


SOPHIE


 


Des petites bêtes très jolies et
très douces qui se laisseraient crever les yeux sans nous mordre ?


 


 


MADELEINE,
docte


 


Au centre de la Terre, mademoiselle,
il fait tout noir, tout le temps. C’est Père qui me l’a appris. Père est
ingénieur. Il construit des canals de Suez. Puisqu’il fait tout noir au centre
de la Terre, les bêtes qui y vivent n’ont pas besoin d’yeux. On ne peut donc
pas les leur crever.


 


 


SOPHIE,
déçue


 


Tu es sûre ? Comme c’est triste !
Pauvres petites bêtes !


 


 


MADELEINE


 


Père m’a dit aussi que, si l’on
continue à creuser plus loin après avoir atteint le centre de la Terre, on
ressort de l’autre côté de la Terre, chez les Antipodes.


 


 


SOPHIE


 


Ah oui ! Ces gens qui marchent
la tête en bas ?


 


 


MADELEINE,
supérieure


 


Justement, non, mademoiselle. Les
Antipodes ne marchent pas la tête en bas. Ce sont les ignorants et les esprits
grossiers qui croient cela. Père m’a fort bien expliqué. Les Antipodes marchent
sur leurs pieds, comme des personnes normales, mais naturellement on voit qu’ils
se donnent beaucoup de mal pour y arriver, et cela leur fait les yeux tout
bridés. Ils ont une queue derrière la tête pour se cramponner les uns aux
autres quand ils sentent qu’ils risquent de se retourner la tête en bas et d’être
ridicules. C’est pourquoi on les appelle des Chinois.


 


 


SOPHIE


 


Est-ce que les Chinois sont méchants
avec les petites filles qui leur crèvent les yeux ?


 


 


CAMILLE


 


Certainement pas. Les Chinois sont
des indigènes très gentils, qui savent se tenir à leur place et dire :
« Merci, mam’selle » aux jeunes personnes civilisées qui daignent
leur faire l’honneur de remarquer leur existence.


 


 


MADELEINE


 


Les Chinois sont un peuple très
civilisé, en un certain sens…


 


 


SOPHIE


 


Mais le temps passe, mes chères, mes
excellentes amies, et si nous voulons arriver au centre de la Terre et en être
revenues avant l’heure de notre goûter, nous devons commencer à creuser tout de
suite !


 


 


CAMILLE


 


Tu as raison, chère petite Sophie. Creusons !


 


 


CAMILLE,
appelant


 


Gribouille !


 


 


Les lilas s’écartent et
Gribouille, le fils du jardinier, apparaît, rouge et décoiffé. Il rajuste tout
en courant son pantalon de fils de jardinier.



Scène IV


 


Les mêmes, Gribouille.


 


 


GRIBOUILLE,
essoufflé


 


Me voici, mes bonnes, mes excellentes,
mes chères petites maîtresses ! Commandez, ordonnez, exigez ! Je vous
obéirai avec dévouement et avec des larmes de joie, sachant quelle
reconnaissance je vous dois pour toutes vos bontés, car c’est une bien grande
bonté de la part de votre cher, de votre excellent papa, et aussi de la part de
la bonne Sainte Vierge, que de vouloir bien donner du travail à mon père le
jardinier afin qu’il puisse gagner de quoi se procurer un peu de pain et
quelques raves pour nourrir ses dix-huit enfants dont je suis l’aîné. Jamais je
n’oublierai ce que je vous dois et ma vie tout entière ne suffira pas à vous
prouver la centième partie de ma reconnaissance, dussé-je travailler pendant
tout ce temps-là vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chaque soir, avant de m’endormir,
je prie de tout mon petit cœur d’enfant de jardinier la bonne Sainte Vierge et
l’excellent Petit Jésus afin qu’ils vous rendent vos bienfaits au centuple et
afin qu’ils gardent votre cœur bien tendre et celui des raves aussi.


 


 


Le bon petit Gribouille s’agenouille
et baise avec ferveur l’empreinte qu’ont laissée les pas de Camille et de
Madeleine dans la boue.


 


 


CAMILLE,
émue


 


Nous savons, mon bon, mon excellent
Gribouille, que tu es un noble et brave cœur et que nous pouvons compter sur
ton dévouement, mais je te prie de te relever, car tu vas user prématurément
les genoux du pantalon que ma bonne t’a taillé dans un vieux sac à pommes de
terre et je serai obligée de te fouetter. À propos, voudrais-tu me dire, mon
cher, mon bon Gribouille, pourquoi tu as répondu à mon appel avec une
demi-seconde de retard ?


 


 


GRIBOUILLE,
se relevant promptement


 


Ma bonne, mon excellente petite
maîtresse, c’est ce Monsieur le Général Dourakine qui me retenait et…


 


 


CAMILLE,
avec bonté


 


Nous te pardonnons, mon bon, mon
cher Gribouille. Le Général Dourakine est l’invité de nos chers parents. C’est
un pauvre prisonnier de guerre sur parole et nous devons être secourables aux
malheureux. Mon cher, mon excellent Gribouille, nous voulons jouer à creuser un
puits jusqu’au centre de la Terre. Ce sera très instructif et l’exercice nous
donnera de l’appétit pour notre goûter. Va donc, mon bon, mon cher Gribouille, nous
chercher un râteau, une alêne, un rabot, une épissure, un sphincter, un
fouille-pot, enfin toutes ces choses amusantes dont se servent les gens du
peuple pour creuser des puits.


 


 


Pendant que Gribouille, en
courant, fait plusieurs voyages pour apporter les outils (une pelle, une pioche,
une tête-de-loup, un mannequin de couturière, un rouet, etc.), les petites filles
bavardent :


 


 


SOPHIE


 


Je n’aime pas le général Dourakine. Il
a l’air terrible avec ses grosses moustaches et son gros ventre.


 


 


CAMILLE


 


C’est très vilain de juger les gens
sur la mine, ma chère Sophie. Tu fais beaucoup de peine au bon Petit Jésus, à
la bonne Sainte Vierge, au bon Bon Dieu et à l’excellent Saint-Esprit en
parlant avec autant de légèreté d’une grande personne.


 


 


SOPHIE


 


Ma bonne aussi est une grande
personne ! Pourtant le bon Petit Jésus et toute sa chère famille ne
pleurent pas quand, me fondant sur sa mine sournoise, je la gronde à tout
hasard pour quelque méfait, alors qu’il s’agit simplement de sa sournoiserie
naturelle et habituelle !


 


 


CAMILLE,
docte


 


Une bonne, ma chère Sophie, n’est
jamais tout à fait une grande personne.


 


 


SOPHIE


 


Et pourquoi cela, je te prie ?


 


 


CAMILLE


 


Parce que les bonnes sont des
pauvresses. Les pauvres et les pauvresses ne deviennent jamais des grandes
personnes, même si leur taille parfois fort élevée donne à penser le contraire.
À l’intérieur, ils restent tout petits. Ce sont des enfants toute leur vie. Le
cher, l’excellent Petit Jésus les a voulus ainsi afin de nous donner l’occasion
de nous montrer bons, patients et charitables. Mère m’a appris cela.


 


SOPHIE,
riant


 


Hi hi ! Comme c’est drôle, ces
gens qui sont grands dehors et tout petits dedans ! Ça doit ballotter, à l’intérieur,
comme une pomme dans un tonneau ! Je vais coller mon oreille contre le
ventre de ma bonne et bien la secouer pour entendre cogner la pomme ! Comme
c’est amusant, les pauvres ! Il faudra que je pense à dire merci pour cela
au bon Petit Jésus dans ma prière du soir.


 


 


Louise, pendant tout ce temps, à
l’écart, observe et, pensive, ne dit rien.


 


 


LOUISE


 


Pendant ce temps, moi, dans mon coin,
songeuse et ignorée, j’observe, j’écoute, je prends note et je ne dis rien. Mais
mon âme d’enfant trop tôt mûrie n’en pense pas moins.


 


 


GRIBOUILLE,
s’essuyant le front d’un revers de coude


 


Voilà, tout est là, mes petites mam’selles.


 


 


Il s’assoit par terre.


Les trois fillettes battent des
mains, dansent, sautent en l’air, joyeuses.


 


 


SOPHIE,
enthousiaste


 


Chic, chic ! Commençons tout de
suite !


 


 


CAMILLE,
enthousiaste


 


Vite ! Creusons ! Creusons !


 


 


MADELEINE,
enthousiaste


 


À nous
deux, Madame la Terre ! Creusons !


 


 


SOPHIE


 


Creusons ! Creusons !


 


 


Gribouille, assis par terre, jambes
écartées, continue à s’essuyer le front. Il les regarde en s’amusant beaucoup.


 


 


GRIBOUILLE,
enthousiaste


 


Creusons ! Creusons ! Hop
là ! Creusons !


 


Les petites filles, en
demi-cercle, le regardent. Elles attendent, visiblement. Il les regarde tour à
tour, on voit qu’il commence à comprendre. Il répète, de moins en moins
enthousiaste :


 


 


GRIBOUILLE


 


Creusons… Creusons… Hop là, quoi… Creusons,
quoi… (Il se lève lentement)


 


 


MADELEINE,
lui tendant la pioche


 


Creusons, mon cher, mon dévoué
Gribouille !


 


SOPHIE,
lui tendant la pelle


 


Creusons, mon brave, mon honnête
Gribouille !


 


 


CAMILLE,
lui tendant n’importe quoi


 


Creusons, mon bon, mon excellent
Gribouille ! Creusons vite, car nous devons atteindre le centre de la
Terre avant qu’on ne nous appelle pour le goûter.


 


 


Gribouille se met à creuser avec
ardeur, tandis que les petites filles, assises en rond, regardent le trou
descendre à toute vitesse.


 


 


SOPHIE,
criant


 


Est-ce que tu commences à voir le
centre de la Terre ?


 


 


GRIBOUILLE,
au fond trou


 


Grmblgrmbl…


 


 


MADELEINE,
raisonnable


 


Quand tu en seras tout près, fais
bien attention de ne pas le casser, car alors la Terre n’aurait plus de centre
et nous nous ferions certainement gronder.


 


 


SOPHIE,
reniflant


 


Ça sent fort, le centre de la Terre !


 


 


CAMILLE,
doctement


 


Ce n’est pas l’odeur du centre de la
Terre, cela. C’est l’odeur de la sueur.


 


 


SOPHIE,
intriguée


 


La sueur ? Qu’est-ce que c’est
que cela, la sueur ?


 


 


CAMILLE


 


La sueur est une chose qui sort des
pauvres quand ils travaillent.


 


 


SOPHIE


 


Eh bien, cela sent très fort, la
sueur. Et très mauvais. Pouah !


 


 


CAMILLE


 


Nous ne devons pas tenir rigueur aux
pauvres pour cela. Monsieur le Curé dit que Dieu, dans sa sagesse, les a faits
ainsi. Il suffit, pour n’en être point incommodées, de nous tenir éloignées d’eux
le plus possible, surtout lorsqu’ils travaillent. Si nous ne le pouvons pas, nous
devons supporter avec patience leur mauvaise odeur ainsi que les autres
incommodités qu’ils nous infligent, comme par exemple le pénible spectacle de
leurs affreux vêtements, et offrir nos souffrances à Dieu et à la bonne Sainte
Vierge afin de mériter le Paradis.


 


 


SOPHIE


 


C’est égal, je suis bien contente de
n’être pas pauvre ! Non seulement c’est fatigant, mais en plus c’est laid
et ça pue.


 


 


CAMILLE


 


Les pauvres n’en sont pas aussi
incommodés que tu le crois. Le Bon Dieu, dans sa bonté, leur a donné un odorat
plus rude que le nôtre, et aussi des sens plus grossiers et des muscles plus
durs à la fatigue. Si bien que les pauvres sont tout le contraire des personnes
normales : quand ils n’ont pas de travail, ils sont malheureux. C’est
pourquoi ils pleurent et supplient nos bons parents de leur en donner.


 


 


SOPHIE


 


Je veux aimer les pauvres et leur
donner beaucoup de travail pour plaire à ma chère maman, à mon cher papa et à
la chère Sainte Vierge.


 


 


Emportée par son bon cœur ; la
bonne petite Sophie se penche au-dessus du trou et appelle :


 


 


SOPHIE


 


Gribouille ! Gribouille ! Réponds-moi,
mon cher, mon excellent Gribouille !


 


 


GRIBOUILLE,
au fond du trou


 


Grmblgrmbl…


 


 


SOPHIE


 


Je veux te donner un baiser malgré
ta mauvaise odeur parce que tu es un pauvre et que je veux aller au Paradis !


 


 


GRIBOUILLE


 


Grmblgrmbl…


 


 


Sophie saute dans le trou. On
entend un floc suivi d’un cri de surprise.


 


 


VOIX
DE SOPHIE, du fond du trou


 


Oh ! j’ai glissé dans quelque
chose de mouillé et de chaud ! Oh ! je suis tombée dedans ! Est-ce
ta sueur, mon pauvre, mon cher Gribouille ? Je vais goûter. Non, c’est du
pipi ! Tu étais en train de faire pipi, n’est-ce pas, mon bon, mon
excellent Gribouille ? Dis donc, tu pourrais t’arrêter quand je te parle !
C’est sur ma jolie robe neuve que vous urinez, Monsieur le rustre ! Donnez-moi
cet outil, que je vous corrige ! Oh… (Silence surpris.) C’est avec
ça que tu fais pipi ? Quel drôle d’objet ! Décidément, les pauvres ne
sont pas du tout faits comme les personnes normales !


 


 


SOPHIE,
appelant


 


Camille ! Madeleine ! Louise !
Aidez-moi à sortir de là, je veux vous montrer quelque chose !


 


 


Camille se penche et saisit la
main que Sophie lui tend. Madeleine saisit Camille par la taille. Louise, l’air
pensif, saisit à son tour Madeleine par la taille. Les trois petites filles
tirent de toutes leurs forces.


 


 


CAMILLE,
haletante


 


Comme tu es lourde ! Et
pourquoi ne me donnes-tu qu’une seule main ? Cela irait beaucoup mieux si
je te tirais par les deux mains.


 


 


SOPHIE,
très excitée


 


Tirez, tirez ! Tu vas bientôt
comprendre, ma bonne, ma chère Camille, pourquoi je ne puis te donner qu’une
main. Tirez !


 


 


Enfin, Sophie est hors du trou, et
Von voit alors pourquoi elle était si lourde à tirer, et pourquoi elle ne
pouvait donner qu’une seule main. C’est parce que, de l’autre main, elle tient
fermement Gribouille par cet objet qui l’a si fort étonnée et qui sert au
pauvre Gribouille à soulager sa vessie.


 


 


SOPHIE,
très excitée


 


Voyez donc, mes chères, mes
excellentes amies, comment sont faits les pauvres ! Ils ont une petite
trompe, comme les éléphants, mais entre les jambes ! Je n’ai jamais rien
vu d’aussi amusant !


 


 


Le pauvre Gribouille fait la
grimace, car il a fort mal, et il est tout rouge, car il a honte. Il se débat
et se tortille sans oser se plaindre. Enfin, il réussit à arracher sa « trompe »
à la petite main crispée de Sophie et il la cache bien vite dans son pantalon.


 


 


SOPHIE,
dépitée


 


Pourquoi caches-tu ta petite trompe,
mon bon, mon excellent Gribouille ? Je suis certaine que mes amies n’ont
jamais vu de trompe de pauvre et qu’elles aimeraient beaucoup en voir une. N’est-ce
pas, Camille ?


 


 


CAMILLE,
baissant les yeux.


 


Je crains que ce ne soit mal.


 


 


SOPHIE


 


Mal ? Pourquoi donc ? Il n’y
a rien de mal à regarder une trompe ! L’autre jour, père m’a emmenée au
Jardin des Plantes, j’y ai vu la trompe de l’éléphant, je l’ai même touchée et
j’ai mis au bout un morceau de ma brioche. L’éléphant a porté le morceau de
brioche à sa bouche. Il avait Y air fort content et il a agité sa trompe pour
me dire merci. Père n’a rien trouvé de mal à cela, je t’assure.


 


 


CAMILLE


 


Peut-être. Mais je sais bien que c’est
mal de regarder l’endroit par où l’on fait pipi. Ma bonne ne permet jamais que
je regarde quand la nurse fait la toilette de notre petit frère qui est encore
au berceau.


 


 


SOPHIE,
piquée


 


Que croyez-vous donc, mademoiselle
la raisonneuse ? Nous savons tout cela ! Nous ne sommes pas plus
ignorante que d’autres qui prennent leurs grands airs. Quand mon cousin Paul à
envie de faire pipi, il me prévient et je ferme les yeux. Mais un pauvre, ce n’est
pas pareil. Ce n’est pas une personne. Ça ne peut pas être mal de regarder un
pauvre. Allons, mon cher, mon excellent Gribouille, fais-nous voir ta trompe, je
t’en prie. Je lui tendrai un petit caillou, nous ferons semblant que ce soit de
la brioche, tu le porteras à ta bouche avec ta trompe, comme l’éléphant, et tu
le mangeras. Ce sera très amusant !


 


 


GRIBOUILLE,
secouant énergiquement la tête


 


Non, non et non, mam’selle ! Je
suis sûr que ça ne plairait pas à mes bons, à mes excellents maîtres.


 


 


SOPHIE


 


Écoute, mon bon Gribouille, si tu me
fais voir ta petite trompe, je te ferai voir ma petite tirelire.


 


 


CAMILLE,
horrifiée


 


Sophie !


 


 


SOPHIE


 


Mais enfin, ma chère, mon excellente
Camille, cela n’a aucune importance. À un pauvre, voyons !


 


 


GRIBOUILLE,
intéressé


 


Vrai, mam’selle ? Vous me la
ferez voir ?


 


 


SOPHIE


 


Je te le jure sur la bonne Sainte
Vierge, mon bon Gribouille.


 


 


MADELEINE


 


Sophie !
Voilà que tu jures, maintenant ?


 


 


SOPHIE,
à mi-voix


 


À un pauvre, ça compte pour du
beurre !


 


 


GRIBOUILLE,
réfléchissant


 


Ce n’est pas assez. Je veux en plus
un carré de chocolat de votre goûter. Je n’ai jamais mangé de chocolat.


 


SOPHIE


 


Mais, mon bon Gribouille, le
chocolat n’est pas une nourriture pour les pauvres. Cela te ferait du mal.


 


 


GRIBOUILLE,
obstiné


 


Ça ne fait rien, je veux en goûter
une fois.


 


 


SOPHIE


 


Eh bien, soit. Tu auras en plus un
carré de chocolat.


 


 


Gribouille ne discute plus. Il
commence à défaire sa braguette qui tient par des épingles de nourrice et des
morceaux de fil de fer. Sophie, Camille et Madeleine se sont rapprochées. Rien
n’est plus joli à voir que leurs trois jeunes têtes blondes attentives. À ce
moment, la petite Louise, qui était restée à l’écart, grave et pensive, s’approche
du groupe et s’écrie :


 


 


LOUISE,
s’écriant


 


Gribouille ! Ne fais pas cela !


 


 


GRIBOUILLE,
surpris


 


Et pourquoi donc, mam’selle ?


 


 


LOUISE


 


Parce que tu dois prendre conscience
de ta dignité d’être humain. Tous les hommes naissent et demeurent libres et
égaux en droits. Tu ne dois ni te laisser opprimer, ni te vendre aux
oppresseurs. Tu n’es redevable d’aucune reconnaissance pour aucun bienfait. Ce
que les riches possèdent, ils l’ont volé aux pauvres. Tu n’es pas une bête que
l’on bat et que l’on achète.


 


 


GRIBOUILLE,
se grattant la tête


 


Je ne dis pas non, mam’selle, mais
si je montre ma quique je verrai le zizi de mam’selle Sophie, qui est une petite
demoiselle bien propre, dame, et en plus j’aurai du chocolat.


 


 


LOUISE


 


Gribouille ! Mon cher, mon
excellent Gribouille ! Ne profane pas ce que tu as de plus sacré ! Ne
salis pas ce que la Nature a destiné à l’amour ! Si un jour je t’aime, et
si tu m’aimes, alors nous nous ferons admirer mutuellement nos endroits secrets
et nous les unirons en de chastes embrassements, librement, à la face du ciel…


 


 


CAMILLE,
révulsée


 


Aimer un pauvre !


 


 


LOUISE


 


Tous les hommes sont égaux devant
Dieu.


 


 


SOPHIE


 


Mais la trompe ? Les pauvres
ont une trompe !


 


 


LOUISE


 


Pas seulement les pauvres. Tous les
hommes ont une « trompe », comme tu dis, ma chère, mon excellente
Sophie.


 


 


MADELEINE


 


Comment le sais-tu ? Tu en as
vu ?


 


 


LOUISE


 


Mon petit frère et moi, on nous
baigne tout nus !


 


 


CAMILLE,
MADELEINE, SOPHIE


 


Oh ! la sale ! Oh ! l’horreur !
Nous ne voulons plus t’adresser la parole ! Tu es un monstre ! Fi !
Pouah !


 


 


Les trois fillettes sortent en se
bouchant le nez.



Scène V


 


Louise, Gribouille.


 


 


LOUISE,
fièrement


 


Peu m’importe. Je suis du côté des
opprimés. Gribouille, mon cher, mon bon Gribouille, je suis ton amie.


 


 


Louise pose sa main sur celle de
Gribouille, qui se dégage comme s’il était brûlé et fait un formidable saut en
arrière.


 


 


GRIBOUILLE


 


Voulez-vous bien me laisser ! Je
ne comprends rien du tout à ce que vous dites, mais je sais bien que c’est mal !


 


 


LOUISE


 


Allons, Gribouille, ouvre les yeux !
Secoue tes chaînes !


 


 


GRIBOUILLE


 


Secouer des chaînes ? Quelles
chaînes ? Je n’ai point de chaînes, dame ! Où que c’est-y que vous
voyez-t-y des chaînes, vous ? Des chaînes, j’en connais qu’une, et c’est
la chaîne du puits pour tirer les seaux d’eau, dame !


 


 


LOUISE


 


Gribouille, ce sont des chaînes
symboliques dont je parle. Des chaînes abstraites, des chaînes morales, mais
bien réelles et bien cruelles, hélas ! Elles s’appellent Oppression, Ignorance…
(Louise s’excite, elle parle comme en extase, comme une hallucinée, puis
comme à un meeting, comme un orateur.)… Orgueil, Cupidité, Morgue, Rapine, Superstition,
Violence sociale, Inégalité, Armée, Justice vendue, Vol du travail du plus
grand nombre au profit de quelques accapareurs, Guerre, Massacre, Triomphe du
Mal déguisé en Bien. En un mot : Capitalisme !


 


 


GRIBOUILLE


 


Oui, ben, moi, je connais point ces
gens-là. Tout ce que je sais, c’est que j’ai point vu la tirelire à mam’selle
Sophie, qui doit quand même être plus gracieuse à regarder que celle de la
chèvre, et moins pleine de paille, dame, vu que mam’selle Sophie c’est une
jeune personne et que les jeunes personnes on les lave toutes les semaines, même
qu’avant de jeter l’eau du bain, avant qu’elle soit toute froide, Félicité, la
bonne à mam’selle Sophie, elle se prend un bain pour elle dans c’t’eau-là, et
après je la vois quand elle s’en va vider le baquet, eh ben, l’eau, elle est
presque pas grise, juste un peu, à peine, quoi, et Félicité, rien à dire, elle
ne sent point mauvais, alors, pensez, mam’selle Sophie, ça doit être du petit
pain au lait ! Et ça, ça serait encore trop rien, ça. Mais j’ai point eu
mon bout de chocolat ! Ça, oui, ça me fait peine, ça. Vous, bien sûr, vous
pouvez pas comprendre. Du chocolat, vous vous nourrissez quasiment que de ça !


 


 


LOUISE


 


Gribouille, mon frère, mon camarade,
je te donnerai un morceau de mon propre chocolat.


 


 


GRIBOUILLE


 


Vrai ? Vous ferez ça ?


 


 


LOUISE


 


Je te le promets.


 


 


GRIBOUILLE


 


Et vous me ferez voir votre tirelire ?


 


 


LOUISE


 


Si un jour nous nous aimons, alors
rien de moi, de mon corps ni de mon âme, ne te sera caché. Mais jusque-là, Gribouille,
ainsi que je te l’ai déjà dit, laissons notre naturelle pudeur être la
gardienne de notre non moins naturelle chasteté.


 


 


GRIBOUILLE


 


C’est beau, d’avoir de la
conversation. Ça facilite la parole, dame. Enfin, bon, c’est non, quoi. Mais
pour le chocolat, j’ai votre parole ?


 


 


LOUISE


 


Tu l’as.


 


GRIBOUILLE


 


C’est-y pas bientôt l’heure de vot’goûter ?


 


LOUISE,
avec indulgence


 


Je comprends ton impatience, Gribouille.
Tiens, voici la clef de mon petit panier à goûter. Mon chocolat y est. (Elle
lui donne la clef.)


 


 


GRIBOUILLE


 


Oh, merci ! Merci bien ! Je
vais voir quel goût que ça a, c’te denrée de chocolat ! Dommage, j’aurais
bien aimé le manger en regardant la tirelire de la petite mam’selle, ça
aurait-y eu du goût, vingt guieux ! Dommage, quoi. On peut pas tout avoir,
quoi. (Il sort.)



Scène VI


 


Louise, Madame de Fleurville


 


 


À ce moment, les lilas s’écartent
et Madame de Fleurville, la maman de Camille et de Madeleine, apparaît. Elle
rajuste sa crinoline, dont les lilas, sans doute, ont quelque peu emmêlé les
cerceaux.


 


 


Mme de FLEURVILLE,
sévère


 


J’ai tout entendu, mademoiselle !
Si le hasard d’une promenade en compagnie du Général Dourakine, hasard où je ne
puis m’empêcher maintenant de reconnaître le doigt de la Divine Providence, ne
m’avait amenée à proximité de ces lieux, je n’aurais peut-être jamais soupçonné
quel serpent nous réchauffions en notre sein. Mais nous ne pouvions moins
attendre d’une bâtard que nous fûmes trop bons d’accueillir pour partager les
jeux de nos chastes enfants ! Vous êtes une petite ingrate, mademoiselle !


 


 


Madame de Fleurville gifle Louise,
qui reçoit le coup avec effronterie, sans baisser les yeux, car c’est vraiment
une très méchante enfant.


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Une jeune personne chrétiennement
élevée se doit de pleurer et de baisser les yeux avec honte lorsqu’elle reçoit
un châtiment mérité, mademoiselle. Vous, au contraire, vous recevez le coup
avec un regard plein d’effronterie, les yeux secs. Vous êtes vraiment une très
méchante enfant, mademoiselle.


 


LOUISE,
extasiée


 


Un jour, les parents ne battront
plus les enfants, les maris ne battront plus les femmes, les maîtres ne
battront plus les domestiques, les Blancs ne battront plus les nègres et les
peuples ne se battront plus entre eux ! Ce sera la fête perpétuelle !


 


 


Mme de FLEURVILLE,
horrifiée


 


Ce sera la fin du monde !


 


 


LOUISE,
triomphante


 


Ce sera la Révolution !



Scène VII


 


Mme de Fleurville,
Louise, Mme de Réan


 


 


Les lilas s’écartent de nouveau
devant une crinoline assez en désordre. C’est Madame de Réan, la maman de
Sophie. Elle boutonne son corsage, entrebâillé au passage par quelque branche
agrippeuse.


 


 


Mme de RÉAN


 


J’ai tout entendu, mademoiselle. Mes
pas rêveurs m’avaient conduite, tout à fait fortuitement, vers ces charmilles
ombreuses où je crus discerner la voix martiale du Général Dourakine. Ayant
justement à demander au Général un renseignement d’une urgence pressante
touchant la chasse à la zibeline dans l’extrême-nord sibérien, je me tins
derrière ces lilas afin d’attendre sans être indiscrète qu’il en eût terminé
avec sa conversation en cours. C’est ainsi que j’entendis tout ce qui vient de
se dire ici. (À Louise.) Vous êtes une petite cannibale, mademoiselle !
(Elle la gifle.)


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Vous êtes une petite abominable !
(Gifle.)


 


 


Mme de RÉAN


 


Une petite poissarde ! (Gifle.)


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Une petite jacobine ! (Gifle.)


 


 


Mme de RÉAN


 


Une petite sans-culotte ! (Gifle.)


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Une petite impie ! (Gifle.)


 


 


Mme de RÉAN,
s’excitant


 


Une petite salope ! Une petite
morue ! Une petite vache ! (Gifle, gifle, gifle.)


 


 


Mme de FLEURVILLE,
hystérique


 


Une petite paillasse à bicots !
Une petite suceuse au rabais ! Une petite merde ! (Gifles en vrac,
à tour de bras.)



Scène VIII


 


Les mêmes, le curé


 


 


Le curé entre côté cour, passe et
sort côté jardin. Il rajuste son caleçon sous sa soutane tout en marchant. Il
faut qu’on comprenne qu’il vient de se faire sodomiser par le terrible Général
Dourakine à la queue en fer. Il dit seulement ceci :


 


 


LE
CURÉ


 


Allons, allons, mes chères, mes
excellentes dames ! Jésus n’a-t-il pas dit : « Gardons-nous
soigneusement des excès de langage » (Matthieu, chapitre douze, vingt-huitième
verset) ? (Il sort.)


 


 


Pendant toute la scène suivante, tant
qu’on ne voit pas le Général, les deux mères se rajustent, l’une côté cour, l’autre
côté jardin. Louise, très fière, bras croisés, ne dit rien.



Scène IX


 


Les mêmes, moins le curé


 


 


On entend en coulisse le Général
Dourakine qui arrive avec Camille, Madeleine et Sophie.


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL DOURAKINE, fort accent russe


 


Vous tout à fait rraison, chèrre
petite Camille, chèrre petite Madeleine. Il êtrre tout à fait abominable pourr
petite fille bien élevée voirr petite trrompe de petit garrçon.


 


 


VOIX
DE SOPHIE


 


À quel âge peut-on voir ?


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL DOURAKINE


 


À quel âge ? Jamais, petite
malheureuse ! Jamais !


 


 


VOIX
DE SOPHIE


 


Même pas le jour de mon mariage ?


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL DOURAKINE


 


Le jour de marriage, jeune marriée
ne rrien voirr, parrce que jeune époux a éteint lumièrre.


 


 


VOIX
DE SOPHIE


 


Oh ! ça ne fait rien, si je ne
peux pas voir sa trompe, je la toucherai.


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL


 


Quoi toi dirre là, petite colombe
égarrée ? Tu ne rrien du tout toucherras, parrce que tes mains serront
serrées ensemble pourr prrière.


 


 


VOIX
DE CAMILLE ET MADELEINE, récitant


 


En ce moment suprême, nous offrirons
en sacrifice notre pudeur, notre douleur et notre chasteté au Petit Jésus et à
la Sainte Vierge, et nous les remercierons d’avance de nous envoyer de beaux et
bons enfants bien obéissants.


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL


 


Trrès bien ! Vous êtrre deux petites
perrdrix trrès charrmantes ! Chèrre Camille, cherrche dans ma poche de
drroite, tout au fond, et toi, chèrre Madeleine, cherrche dans ma poche de
gauche, il y a une surrprise pour vous. (Silence.)


 


 


VOIX
DE CAMILLE


 


Il n’y a pas de surprise ! Il y
a un trou au fond de la poche !


 


 


VOIX
DE MADELEINE


 


À gauche, pareil !


 


 


VOIX
DU GÉNÉRAL


 


C’est ça, la surrprise !! (Il
rit, énorme.)


 


 


LOUISE


 


Cependant, moi, calme et digne sous
les outrages et sous les coups, je ne veux voir dans ce déchaînement de haine
que l’ultime sursaut de la classe possédante sombrant irrémédiablement vers son
déclin. Que mes souffrances et mes avanies soient la pierre sur laquelle s’édifiera
le radieux et fraternel monde de demain. En attendant, pour me donner du
courage, je vais chanter ce bel hymne récemment composé. Oui, mais, sans piano,
je ne peux pas me rappeler l’air. Je me contente donc de le réciter.


(Elle récite en ânonnant comme
les enfants qui récitent la table de multiplication :)


 


Debout, les damnés de la terre,


Debout, les forçats de la faim.


La raison tonne en son cratère.


C’est l’éruption de la fin


Du passé faisons table rase.


Peuple esclave, debout, debout !


Le monde va changer de base,


Nous ne sommes rien, soyons tout.


C’est la lutte finale,


Groupons nous, et demain


L’Internationale


Sera le genre humain.


(Un silence puis :)


Amen.



Scène X


 


Les mêmes, le Général Dourakine


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


(Surgissant, un formidable knout
à la main.) Quoi je entendrre ? Il y êtrre ici des petites ingrrates ?
Des petites effrrontées ? Voilà comment je trraiter petites ingrrates !
(Il donne à Louise un terrible coup de knout.) Les petites abominables !
Les petites pois-sarrdes ! Les petites impies ! Les petites
paillasses à bicots ! (Il lui donne quantité de coups de knout.)


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Le courage et la vertu châtiant la
félonie !


 


 


Mme de RÉAN


 


Saint Georges terrassant l’hydre du
Mal !


 


 


Mme de FLEURVILLE


 


Quel dommage que nos chères petites
ne puissent profiter de cet édifiant spectacle ! Elles doivent être, je
pense, occupées à leur goûter. Je vais les rejoindre. Venez-vous, chère ?


 


 


Mme de RÉAN


 


Je vous suis dans un instant, chère.


 


 


(Mme de Fleurville
sort.)



Scène XI


 


Louise, le Général, Mme de Réan,
Sophie


 


 


(Sophie entre.)


 


 


SOPHIE


 


Général Dourakine ! Mon cher, mon
bon, mon excellent Général Dourakine ! Pourquoi criez-vous si fort ? Êtes-vous
contrarié ? Et qu’entend-on claquer ainsi comme le tonnerre ? (Elle
voit.) Oh ! je vois ! (Elle va regarder Louise sous le nez.) (À
Mme de Réan :) Maman, Maman ! Voyez, elle ne
pleure même pas !


 


 


Mme de RÉAN


 


C’est parce que elle a une nature
mauvaise, une âme profondément gangrenée par le vice.


 


 


SOPHIE


 


C’est égal ! Comme je
pleurerais, moi, à sa place !


 


 


Mme de RÉAN


 


C’est parce que tu as une bonne
petite nature, ma chérie, et que les justes punitions que t’infligent tes bons,
tes chers parents, lorsque tu les as méritées par tes peccadilles, produisent
sur toi un effet salutaire. Sur les natures mauvaises, au contraire, la
punition renforce la méchanceté et le désir de vengeance.


 


SOPHIE,
logique


 


Alors, pourquoi la bat-on ?


 


 


Mme de RÉAN


 


Pour que les bonnes petites filles
comme toi voient ce qui les attend si par malheur elles tombaient dans le péché.


 


 


SOPHIE


 


Merci, ma chère, ma bonne, mon
excellente maman. Quand vous expliquez les choses, on comprend très bien tout.


 


 


SOPHIE,
curieuse, au Général


 


Qu’est-ce que c’est que ce drôle de
martinet ?


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Ça êtrre knout. Ça marrtinet trrès
fort. Ça trrès beaucoup bon, trrès beaucoup excellent pourr moujiks.


 


 


SOPHIE


 


Qu’est-ce que c’est, des moujiks ?


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Moujiks, ça êtrre comme dirre
pauvrres, chez nous dans le Rrussie. Dans le Rrussie, moujiks trrès trrès
pauvrres, alorrs knout trrès trrès grros.


 


 


SOPHIE


 


Mais c’est très fatiguant de battre les
pauvres ! Voyez, maman, le pauvre Général est tout bleu, les yeux lui
sortent de la tête !


 


 


Mme de RÉAN


 


C’est vrai, Général, mon cher
Général, vous n’êtes guère raisonnable ! Vous allez attraper du mal.


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Vous rraison, toujourrs rraison, vénérrée
charrmante dame.



Scène XII


 


Arrive Gribouille


 


 


Le Général lance l’énorme knout à
Gribouille, qui chancelle sous le poids.


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Attrrappe, mon garrçon ! Toi
continuer. Frrapper forrt comme bon garrçon. Si toi frrapper bien, je oublier
ce que tu montrres à petite Sophie au fond du trrou. Si toi frrapper mou, je
donner knout à toi aussi.


 


 


SOPHIE,
bas, à Gribouille


 


Et si tu me laisses encore toucher
ta petite trompe, je te donnerai un carré de chocolat.


 


 


GRIBOUILLE,
bas, à Sophie


 


Et vous me ferez voir votre zizi ?


 


 


SOPHIE,
même jeu


 


Peut-être…


 


 


Gribouille brandit le knout pour
donner le premier coup.


 


 


LOUISE


 


Gribouille ! Mon cher, mon
excellent Gribouille ! Tu ne vas pas te faire le complice de l’ennemi de
classe ?


 


 


GRIBOUILLE,
frappant


 


Han !


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Trrès bien ! Bon garrçon !
Toi continuer. Arrrêter seulement quand je rrevenirr.


 


 


Le Général Dourakine prend Sophie
et la pose à cheval sur ses larges épaules. Sophie rit et pousse des cris de
joie.


 


 


GÉNÉRAL
DOURAKINE


 


Cette petite Louise Michel trrès
mauvaise grraine, finirra au bagne. Pas comme toi, petite Sophie, trrès
beaucoup gentille, obéissante, pieuse petite fille. Moi trrès vieux homme. Bientôt
mourrir. Trrès riche. Mettrre toi dans testament. Allons fairre petite
prromenade.


 


 


Le Général dit cela en souriant à
Mme de Réan qui lui rend son sourire et s’approche de lui,
tout près, tout près. Elle se pend tendrement à son bras et ils s’enfoncent
tous trois dans les lilas. Gribouille ahane et compte les coups. On entend dans
les lilas le rire chatouillé de Mme de Réan et les
galanteries du Général.


 


 


VOIX
DE SOPHIE


 


 


Quelle bonne journée au grand air, n’est-ce
pas, maman ?


 


 


 


RIDEAU
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